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	Épilogue

	Découvrez tous les romans thriller, policier, suspense de Tom Clearlake.

	

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	À mon père,

	 

	 


 

	    

	 

	 

	 

	    Les véritables monstres ne sont jamais totalement dépourvus de sentiments. Je crois qu'en fin de compte c'est ça, et non pas leur aspect, qui les rend si effrayants.

	 

	  Stephen King. La Part des ténèbres.

	 

	 

	 

	 

	La civilisation ne peut exister sans quelques contraintes. Si nous suivions toutes nos impulsions, nous nous entretuerions.

	 

	Bret Easton Ellis. American psycho.
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	L’hiver avait tardé à venir cette année. Les montagnes du Nord-Ouest, troublées dans leur sérénité, hébergeaient encore des nuées d’oiseaux migrateurs. Le matin dans les forêts, leur chant était hésitant. La nature retenait son souffle chaque année un peu plus. Aussi, quand le froid s’abattit sur le Montana, même les anciens n’y croyaient plus. Une poignée d’entre eux seulement avaient senti ce qui arrivait.

	Le blizzard. Le pire qu’ils allaient connaître.

	 

	Kalispell, Montana,

	8 janvier 2020

	 

	Bradley Thompson descendit du van aux couleurs de CNN, visiblement de mauvaise humeur. Le vent chargé de flocons fouetta son visage et lui arracha un rictus acide. Il remonta son col et ajusta son oreillette.

	– Brad, le direct est pour toi dans deux minutes.

	Le présentateur météo vedette aurait bien aimé garder la capuche de son manteau, mais sa maquilleuse personnelle était déjà plantée en face de lui, en train de lui poudrer le nez. Ils avaient garé le van derrière un grand panneau publicitaire qui battait sous les rafales enragées.

	– J’ai passé l’âge pour ces conneries, merde, dit Bradley dans son micro-oreillette en se foutant de qui pouvait l’entendre en régie.

	– Courage, Brad, bientôt la quille.

	– Pourquoi ils n’ont pas envoyé Paquita Sanchez à ma place. Elle a vingt ans de moins. C’est déjà une planquée ?

	– Brad, c’est à toi dans dix… neuf… huit…

	Il s’éclaircit la gorge et émit une profonde vocalise, pareille au barrissement d’un éléphant en route vers sa dernière demeure. Une petite lumière verte s’éclaira au-dessus de la caméra braquée sur lui. La voix de Kaithlyn Mitchell, la présentatrice du prime time, s’éleva dans un haut-parleur.

	– Bonsoir, Bradley.

	– Bonsoir, Kaithlyn.

	– Vous êtes actuellement en direct de Kalispell, dans le Montana. Cette ville située au cœur de la chaîne du Nord-Ouest est touchée par un blizzard sans précédent. Pouvez-vous nous dire quelle est la situation sur place, Bradley ?

	– Eh bien, chère Kaithlyn, ce matin, trois jours après le début de l’intempérie, c’est encore un avant-goût d’apocalypse glaciaire auquel ont droit les habitants de Kalispell et de sa région. La neige n’a fait que redoubler d’intensité. Tous les habitants sont confinés chez eux depuis deux jours. Et nous saluons au passage la coordination exemplaire des forces de l’ordre et des services de la ville qui gèrent au mieux cette situation de crise. Les magasins sont évidemment fermés. Si l’intempérie se prolonge, il est prévu de mettre en place un dispositif afin de délivrer aux locaux les ressources indispensables. Toutes les routes ont été bloquées. Les rafales dépassent les quatre-vingt-dix kilomètres par heure, comme vous pouvez le voir sur ces images tournées il y a quelques minutes par notre caméraman.

	– Effectivement… Est-ce que des victimes sont à déplorer à Kalispell, Bradley ?

	– Hélas, oui. Les services d’urgence comptent huit morts, dont cinq dans des accidents de circulation. Après seulement trois jours de tempête, le bilan est très lourd pour cette ville qui comprend moins de vingt mille habitants.

	– Pouvez-vous nous dire si l’intempérie va se déplacer ou si elle aurait tendance à stagner sur la région ?

	– Comme vous pouvez le voir sur l’image satellite, la perturbation semble s’être installée sur le nord de l’Idaho et l’ouest du Montana, à cheval entre les deux États. Mais nous prévoyons un déplacement probable vers le sud, dans la semaine qui vient. Si c’est le cas, espérons que la tempête perdra en force en descendant sur l’Utah, et notamment vers la ville de Salt Lake City.

	– Images terribles de ce que la nature peut nous faire subir… Bradley, nous sommes de tout cœur avec les habitants de Kalispell et de sa région. Espérons que ce blizzard, qui sévit depuis trois jours, cessera bientôt… Passons maintenant à la page sportive, avec Will O’Hara qui va nous parler de baseball. Il s’est rendu ce matin à la session d’entraînement des Sea Dogs de Portland.

	 

	À quelques rues de là, dans la salle de pause du commissariat de Kalispell, le capitaine Kelley appuya sur le bouton off de la télécommande. La présentatrice de CNN fut aspirée dans le vide noir qui se fit sur l’écran.

	– Ras-le-bol de ce merdier, maugréa Douglas Kelley.

	Il se leva et traîna sa grande carcasse jusqu’à la fenêtre. Ses 58 ans n’avaient pas diminué sa carrure de footballeur. Son regard gris, éteint, se porta sur le parking enfoui sous la neige. Cinq véhicules de patrouille gisaient sous quasiment un mètre de poudreuse. Les effectifs étaient réduits depuis la veille, et ces maudits flocons continuaient de tomber de plus belle, portés par ce vent infernal. Le supermarché Walmart avait été pillé dans la nuit. Les trois petits salopards qui avaient fait le coup avaient pris leur temps. Des ados. On les voyait sur les enregistrements des caméras de surveillance en train de s’amuser à faire des courses de chariots dans les allées du magasin tout en faisant leurs emplettes, puis d’affubler le cow-boy à l’entrée de dessous féminins en dentelle rose. Beaucoup moins drôle que ça : deux vagabonds avaient été retrouvés en état de congélation avancé au petit matin, sur le perron de l’église Saint-Matthew. C’était sans compter les appels incessants des habitants qui paniquaient, saturant les lignes des services d’urgence. La jauge de patience du capitaine Kelley indiquait la réserve. Remplir son réservoir avec du whisky n’était pas la meilleure des initiatives – il n’avait plus descendu un verre depuis l’enterrement de sa femme, deux ans plus tôt – mais, bon sang, il en avait vraiment besoin.

	Il se servit un scotch et retourna devant la fenêtre. Le spectacle de la ville figée sous la neige exerça sur lui une étrange attirance, entre peur et fascination. Il but son verre et alla s’en servir un autre.

	Au moment où il portait son whisky à ses lèvres, le téléphone sonna. Pas possible d’avoir la paix plus de cinq minutes, bon Dieu.

	L’espace de trois sonneries, il hésita, mais finit par décrocher.

	– Bonjour, capitaine.

	– Bonjour, Mary. Dites-moi, quelle nouvelle catastrophe vient s’ajouter au grand livre des emmerdes de Kalispell ?

	La jeune agente en poste à la réception émit un petit rire pincé.

	– J’ai une personne en attente qui insiste pour parler à un gradé, chef.

	Kelley prit une profonde inspiration.

	– Eh bien, dites à cette personne que je ne réponds qu’aux cas importants, Mary.

	– C’est ce que j’ai fait. Et à deux reprises, chef. Mais il m’assure que c’est une urgence.

	– Une urgence. Et ce monsieur a-t-il eu la délicatesse de se présenter ?

	– Oui. J’ai noté son nom. Attendez… C’est M. Ray McDowell. Comptable et assistant de M. John Gardner.

	Kelley se raidit sur son fauteuil.

	– John Gardner… de la T&J Gardner Company ?

	– Oui, je crois bien qu’il a mentionné ce nom aussi, chef.

	– Passez-le-moi tout de suite, Mary. Merci.

	Il y eut un clic dans le combiné. Trois secondes plus tard, un autre clic.

	– Bonjour, ici le capitaine Kelley. Que puis-je faire pour vous, monsieur ?

	– Bonjour, capitaine. Je suis Ray McDowell. J’appartiens au groupe T&J Gardner. Je me suis permis d’insister pour vous parler, car nous rencontrons un sérieux problème.

	Kelley s’éclaircit la gorge.

	– Je vous écoute, monsieur McDowell.

	– Notre directeur et président, John Gardner, ainsi que sa famille et six de ses amis et collaborateurs occupent le lodge d’Eagle Nest depuis une semaine. Et cela fait maintenant trois jours que nous sommes sans nouvelles d’eux.

	– Qu’entendez-vous par « sans nouvelles d’eux » ?

	– Je veux dire que nous n’avons plus aucun contact téléphonique. J’ai essayé plusieurs fois de joindre M. Gardner, en vain. Sa ligne personnelle est déconnectée du réseau.

	Kelley fronça les sourcils.

	– Vous avez perdu le contact depuis trois jours, vous dites… Cela correspond au début de la tempête.

	– C’est en grande partie la raison de notre inquiétude, capitaine.

	– Eagle Nest, dit Kelley. Si je ne me trompe pas, cette demeure se situe en montagne, au cœur des forêts du Kootenai. C’est bien ça ?

	– Exactement, capitaine. Dans votre juridiction.

	– Avez-vous essayé d’appeler un des proches des Gardner ou un de leurs amis qui les accompagnent là-haut ?

	– Oui. Aucun d’eux n’est joignable. Le problème est le même quand je compose leur numéro. Ils sont déconnectés du réseau.

	– En effet. C’est inquiétant.

	– Oui, fit McDowell, au regard des conditions météorologiques extrêmes, nous avons de bonnes raisons de nous soucier de leur situation là-haut, et de leur sécurité.

	– Il y a sûrement une explication rationnelle à cette coupure des communications, dit Kelley.

	– Très certainement, capitaine.

	– Il est fort probable que ce soit une panne de leur récepteur. Mais je ne veux pas m’avancer sans avoir plus d’éléments.

	– Comment envisagez-vous la suite, capitaine ?

	– Je vais référer du problème à notre équipe d’intervention en montagne qui dispose de deux hélicoptères, mais je vous avoue qu’avec ces conditions météo, leurs appareils sont cloués au sol. Et ils ne pourront rien tenter tant que le blizzard durera.

	– Qu’allons-nous faire, dans ce cas ?

	– J’ai bien peur que nous ne puissions rien faire d’autre qu’attendre, monsieur MacDowell.

	Il y eut un silence de plusieurs secondes au bout de la ligne.

	– Mais soyez rassuré, reprit Kelley, je vais transmettre les informations aux secouristes qui mobiliseront tous les moyens à leur disposition pour agir le plus rapidement possible.

	– Très bien. Je vous remercie pour votre aide et votre écoute, capitaine. J’espère que nous pourrons très vite démêler la situation.

	L’officier de police raccrocha le combiné et resta immobile et silencieux un moment. Il fixa longuement son whisky posé devant lui. Sans le regarder vraiment. Le lodge d’Eagle Nest était situé à plus de mille quatre cents mètres d’altitude. Kelley imaginait difficilement ce que pouvait donner le blizzard dans un coin si reculé, en pleine montagne. Sûrement quelque chose de plus hostile qu’ici, en ville. Il prit son verre et le but machinalement, sans plaisir. Il n’eut aucune envie de s’en servir un troisième.
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	23 janvier

	 

	Douglas Kelley et ses hommes gérèrent la crise du mieux qu’ils purent. Finalement, elle fut moins terrible que prévu. Une fois que les habitants eurent écouté les consignes de sécurité et restèrent confinés à leur domicile, aucun incident ne fut à déplorer dans les rues de Kalispell. Chaque jour que dura l’intempérie, à 18 heures tapantes, Ray McDowell appelait le capitaine pour savoir s’il y avait du nouveau. Chaque jour, ce dernier lui répondait avec embarras que c’était le statu quo et qu’il fallait attendre que les conditions météo se stabilisent pour envoyer une équipe de secours héliportée à Eagle Nest.

	Le blizzard s’acharna durant dix-huit jours sur l’ouest du Montana. Le record était pulvérisé. Un matin, le soleil s’éleva, majestueux, au-dessus des montagnes. Et lorsque ses rayons vinrent frapper les toits de la ville, une foule de gens sortit et entreprit, pelle en main, de déneiger les rues. Les véhicules, recouverts de presque deux mètres de neige, ressemblaient à d’énormes moutons paissant le long de ce que l’on devinait être des voies de circulation. D’autres riverains, désemparés, restaient dans leur jardin, enfoncés dans la poudreuse jusqu’à la taille. Un sourire béat illuminait leur visage tandis qu’ils admiraient le spectacle. Tous avaient oublié à quel point un simple lever de soleil pouvait être merveilleux.

	 

	 

	– Grizzly 1 à capitaine Kelley… Grizzly 1 à capitaine Kelley.

	Le capitaine bondit sur le récepteur et s’empara du micro.

	– Grizzly 1, ici Kelley, je vous écoute.

	– Nous survolons la zone. Nous aurons le lodge d’Eagle Nest en visuel dans approximativement cinq minutes.

	– Très bien, je reste à l’écoute, Grizzly 1.

	Le capitaine se cala fermement dans son fauteuil de bureau et attendit. Ces cinq minutes furent les plus longues qu’il eût jamais vécues. Depuis dix-huit jours maintenant, la famille Gardner était isolée dans ce lodge de montagne, en plein blizzard. Dix-huit jours qu’elle ne donnait plus aucun signe de vie. Tous les scénarios possibles défilaient dans la tête du capitaine. Et s’il y avait eu un problème grave ?

	Douglas Kelley avait passé vingt-cinq ans dans la police. Il avait débuté comme stagiaire, employé par la ville pour aider au commissariat à des tâches administratives. Rien de passionnant mais, dès le départ, le métier d’inspecteur était dans sa ligne de mire. Il avait dû attendre deux ans avant de porter son uniforme d’agent assermenté. Vingt-trois ans après, il s’était hissé au rang de capitaine. Une ascension sans faute. Douglas Kelley était un flic exemplaire, comme on dit. Consciencieux au possible.

	Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y avait eu un problème grave, là-haut. Puis il en vint à se persuader que son professionnalisme lui donnait trop d’imagination. C’était sûrement ça. Durant ces cinq interminables minutes, il dut déployer tous ses efforts pour rester assis au fond de son fauteuil.

	 

	L’hélicoptère Bell 429 de secours en montagne filait sous un ciel bleu immense, ses rotors ronronnant en vitesse de croisière au-dessus des reliefs blancs boursouflés de neige. La vision de ces étendues immaculées, vierges de toute impureté, inspirait le calme, la puissance. Jim Lambert était serein. Ce serait son trente-huitième hélitreuillage. Il connaissait la manœuvre sur le bout des doigts. Le ciel était limpide. Il n’y avait pas un pet de vent. Tout ne pouvait se dérouler que parfaitement. À l’arrière du cockpit : Franck et Anton, binôme indivisible, rompus eux aussi aux interventions de ce type. Ils descendraient au sol pour accrocher les personnes à secourir. Graham, médecin secouriste, s’occuperait de les remonter et les réceptionnerait dans l’appareil.

	Quand ils arrivèrent sur la position, Jim Lambert dut faire deux survols de la zone pour apercevoir l’habitation. Vue du ciel, on ne distinguait que les bords de la toiture, et encore fallait-il avoir l’œil perçant. Le reste de la demeure était complètement enfoui sous la neige.

	– Grizzly 1 à capitaine Kelley.

	– Ici Kelley, je vous écoute Grizzly 1.

	– Nous sommes au-dessus du lodge. Je vois que des balises de détresse ont brûlé sur le toit. Ils ne vont sûrement pas tarder à se manifester, capitaine.

	– Parfait. Je reste à l’écoute.

	Lambert aperçut une silhouette sur le rebord d’une des rares fenêtres encore dégagées. C’était un homme, de taille moyenne à grande, il portait une combinaison à bandes fluorescentes. Son visage était dissimulé sous un passe-montagne et des lunettes de ski. Il s’empressa de sortir sur la neige qui affleurait l’appui de fenêtre. Lambert nota qu’il marchait maladroitement. L’homme s’enfonça dans la poudreuse et ne chercha pas à aller plus loin. Il fit de larges signes de bras vers l’hélicoptère.

	– Capitaine Kelley, un premier occupant du lodge est sorti.

	– Parfait !

	– Nous allons procéder à l’hélitreuillage. Je reviens vers vous dès que possible pour vous donner les premiers éléments.

	Lambert plaça l’hélicoptère en vol stationnaire au-dessus de la surface plane qui apparaissait dans le prolongement du toit, en amont. Il s’adressa à son équipe à l’arrière :

	– Franck, Anton, vous êtes OK pour descendre ?

	– On est bons, Jim.

	– D’accord. Quand vous voulez, les gars.

	– C’est parti.

	Anton descendit le premier, accroché au câble. En quelques secondes, il se réceptionna dix mètres plus bas, raquettes aux pieds. Le câble remonta et Franck descendit à son tour. Anton courut vers l’homme emmitouflé.

	– Bonjour, nous sommes les secours en montagne, hurla-t-il sous le bruit assourdissant des rotors. Nous allons vous faire monter dans l’hélicoptère. Comment vous sentez-vous ?

	L’homme fit signe de la main qu’il n’allait pas bien.

	– Y a-t-il d’autres personnes à l’intérieur ?

	– Oui, s’efforça de crier le rescapé. Elles sont toutes dans la maison. Elles attendent. On n’a rien mangé depuis des jours.

	– Ça va aller, vous êtes tirés d’affaire, répondit Anton en lui tapant sur l’épaule. Dirigez-vous vers mon collègue qui va vous installer sur le câble pour vous monter dans l’hélicoptère. Nous allons nous occuper des autres. Ne vous faites pas de souci.

	Anton orienta l’homme vers Franck et courut jusqu’à la fenêtre. Il retira ses raquettes et posa le pied sur la moquette épaisse d’un couloir. Plusieurs personnes étaient assises à même le sol. Il en compta huit. Leurs visages étaient très pâles, leurs joues creusées. Hormis une lassitude profonde, ils n’exprimaient aucune émotion. Leurs yeux éteints regardaient vaguement dans sa direction ou fixaient le sol. Dans le regard de certains, il crut lire de la peur.

	– Bonjour, je suis Anton. Nous sommes l’équipe de secours chargée de vous ramener à Kalispell. Comment vous sentez-vous ? Êtes-vous en état de marcher ?

	Ses questions restèrent sans réponses.

	Il fit quelques pas pour se mettre en retrait et parler discrètement à son collègue dans son micro :

	– J’ai huit personnes avec moi. Cinq femmes, un homme, un jeune gars, et un enfant d’une dizaine d’années. Ils sont conscients mais très affaiblis. Ils ne répondent pas à mes questions. Certainement en état de choc.

	– Est-ce qu’on fait descendre la civière ? demanda Franck.

	Anton constata que deux d’entre eux s’étaient levés. Le jeune homme, qui devait avoir la vingtaine, et une femme, la quarantaine. Son teint était livide, et ses cheveux bruns en désordre. Elle marmonnait des paroles inaudibles. Certains rassemblaient leurs forces pour se mettre aussi debout.

	– La plupart semblent être en état de marcher. J’en vois trois qui ne bougent pas mais qui ont l’air conscients. À première vue, pas de blessé. Je te confirme ou non la civière dans un instant.

	– Parfait. Envoie-moi les deux premiers. Je les récupère à la fenêtre pour un premier voyage.

	– OK.

	Le jeune homme qui s’était levé s’avança vers le secouriste d’un pas mal assuré.

	– Comment te sens-tu, mon gars ?

	– Mal… Nous avons passé des jours sans manger.

	– Tu arrives à marcher ?

	– Oui.

	– Très bien. Passe la fenêtre au bout du couloir, mon collègue t’attend. Il te guidera.

	– D’accord. Merci.

	La femme s’approcha, hésitante, apeurée. Anton dut la soutenir pour qu’elle tienne debout.

	– Venez avec moi, madame. Je vous conduis jusqu’à mon équipier. Ça va aller. On va vous faire monter dans l’hélicoptère, d’accord ?

	Elle hocha la tête.

	Elle marcha jusqu’au rebord de la fenêtre, et Anton l’aida à le franchir. Une fois qu’elle fut dehors, Franck la prit en charge. Anton sentit alors quelque chose s’agripper à sa jambe. Il se retourna et vit un enfant qui tirait sur sa combinaison.

	– Monsieur, je veux y aller aussi.

	Ce petit bonhomme était le plus vivace de tous. Mais il était quand même bien pâle. Anton lui sourit.

	– Il faudra attendre ton tour, bonhomme.

	Dehors, Franck attacha le jeune homme au câble, Graham l’hélitreuilla rapidement, puis ce fut au tour de la femme.

	– N’ayez pas peur, tout est sécurisé, nous avons l’habitude, madame.

	Le filin se tendit et elle s’éleva parmi les nuées de neige soulevées par les pales, jusqu’à l’ouverture latérale de l’appareil. Une fois en haut, Graham la réceptionna, la détacha et fit redescendre le câble.

	– Quel âge as-tu ? demanda Anton à l’enfant.

	– J’ai 10 ans, monsieur.

	– Et tu t’appelles ?

	– Je m’appelle Tim.

	– Moi, c’est Anton. Enchanté, Tim.

	Une jeune femme s’approcha timidement derrière le petit garçon.

	– Et elle, c’est ma sœur Samantha, dit-il en désignant celle-ci du pouce. Elle a 16 ans.

	La voix de Franck s’éleva dans l’oreillette :

	– Anton, tu peux en envoyer deux autres.

	– OK.

	Le secouriste s’adressa aux deux jeunes :

	– Samantha, Tim. Allez-y, passez par la fenêtre, mon équipier vous attend dehors. Il va vous faire monter dans l’hélico.

	Le petit garçon et sa sœur traversèrent le couloir, enjambèrent le rebord et rejoignirent l’autre secouriste. Quand ils furent à l’intérieur de l’appareil, celui-ci fit rugir ses moteurs et s’éleva au-dessus de la vallée, dans un nuage scintillant de neige. Il disparut derrière les montagnes pour effectuer un premier voyage vers le centre médical régional de Kalispell.

	 

	Graham contrôla le pouls des cinq rescapés et prit leur tension. Tous étaient en hypoglycémie et un premier examen clinique montrait des carences nutritives importantes. Il leur fit avaler un mélange de vitamines et de minéraux, puis leur proposa des boissons chaudes et des sandwichs. Ils étaient littéralement morts de faim.

	Graham plaça des écouteurs sur la tête de l’homme à la barbe sombre, broussailleuse. Ses joues étaient creusées et ses yeux d’un bleu pâle, délavé. Malgré sa maigreur, John Gardner en imposait encore.

	La voix de Jim Lambert s’éleva dans le casque :

	– Bonjour, vous êtes monsieur John Gardner ?

	– Oui, c’est moi.

	– Le capitaine de la police de Kalispell, Douglas Kelley, souhaite vous parler.

	– Oui. Bien sûr.

	Deux déclics suivis de grésillements parasites résonnèrent dans l’écouteur.

	– Monsieur Gardner, bonjour. Ici le capitaine Kelley.

	– Bonjour, capitaine. Et merci. Nous n’aurions pas tenu longtemps sans votre intervention.

	– Nous ne faisons que notre devoir, monsieur Gardner.

	L’officier marqua une pause et reprit :

	– C’est votre assistant, M. McDowell, qui m’a contacté, car il s’inquiétait de ne pas parvenir à vous joindre. Et avec cette tempête, nous nous sommes dit que vous aviez peut-être de sérieux problèmes. À ce propos, qu’est-ce qui a causé cette coupure du réseau ?

	– Une branche d’arbre s’est abattue sur la parabole pendant la tempête.

	– C’est bien ce à quoi nous avions pensé, dit le capitaine. Tout ce qui compte à présent, c’est que vous soyez sains et saufs.

	– Oui. Encore une fois, merci. On a cru y passer.

	Il y eut un blanc de plusieurs secondes. Kelley reprit :

	– Il y a un point que je voudrais éclaircir, monsieur Gardner. Le pilote de l’hélico m’a informé que l’intervention faisait état de neuf personnes à hélitreuiller au total. Ce qui m’amène à vous demander ce que sont devenues les cinq personnes manquantes, sachant que M. McDowell m’a averti que vous étiez quatorze dans le lodge au début de votre séjour. C’est exact ?

	– Oui. Nous étions bien quatorze au départ.

	Le capitaine Kelley entendit John Gardner inspirer profondément.

	– Cinq d’entre nous ont décidé de rejoindre la ville à raquettes. Ils sont partis à la faveur d’une accalmie du blizzard en pensant que cela allait s’arrêter. Ils supportaient très mal l’isolement. Et ils s’étaient mis en tête de prévenir les secours de notre situation.

	Plusieurs secondes furent nécessaires au policier pour évaluer les mots de John Gardner.

	– Ces cinq personnes ont donc quitté le lodge et n’y sont pas revenues ?

	– Exactement, capitaine.

	– D’accord. J’ai une autre question, monsieur Gardner. Mais dites-moi d’abord si cela vous incommode d’y répondre. Vous devez être exténué.

	Il y eut encore un blanc au bout de la ligne. Le capitaine Kelley fronça les sourcils.

	– Monsieur Gardner ?

	– Oui… 

	– J’aurai une dernière question à vous…

	– Je suis désolé, l’interrompit John Gardner, je suis en effet dans un état de fatigue extrême. Ne pourrions-nous pas parler de tout ça quand j’aurai récupéré ?

	– Bien entendu, monsieur, lui répondit Kelley à contrecœur. Je vais mandater un de nos agents pour venir prendre vos déclarations. Je ne veux pas vous importuner avec ça, mais c’est la procédure lorsqu’il y a disparition de personnes.

	– Je comprends. Il n’y a aucun problème.

	– Très bien. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un bon rétablissement, monsieur Gardner. Ainsi qu’à vos proches et amis.

	– Merci.

	Le capitaine coupa la communication, et resta avec une foule de questions sans réponses. Cinq personnes avaient quitté le lodge pendant le blizzard. Ne fallait-il pas être fou ou complètement inconscient pour espérer atteindre à pied Kalispell, qui se trouvait à une trentaine de kilomètres de l’habitation, par une tempête pareille ? John Gardner avait expliqué qu’« ils supportaient très mal l’isolement ». Pourquoi ? La curiosité de Kelley était piquée au vif.

	 

	L’hélicoptère se posa sur l’héliport du service des urgences du centre médical de Kalispell. Les rescapés furent allongés sur des brancards et amenés à l’intérieur pour recevoir les premiers soins. Graham Smith, le médecin secouriste de l’équipe Grizzly 1, transmit ses instructions par radio à son collègue des urgences, et l’appareil repartit aussitôt pour aller chercher les quatre autres personnes. Le second hélitreuillage se déroula sans accroc et, une demi-heure plus tard, les neuf résidents d’Eagle Nest étaient au complet. Après avoir fait une pause, ainsi que le plein de kérosène, l’équipe de secouristes remonta dans l’hélicoptère, qui décolla en direction des montagnes. Jim Lambert fit plusieurs boucles au-dessus de l’itinéraire que les disparus auraient pu emprunter pour rejoindre Kalispell à raquettes, sans résultat.

	Les rescapés furent placés en observation, alités et sous perfusion. Il n’y avait pas de risque vital engagé, mais il fallait rester très vigilant, car certains présentaient, en plus de carences graves, un état psychologique inquiétant.

	Le lendemain, au cours de la matinée, ils reçurent chacun la visite d’un médecin psychiatre. Ce dernier conclut que six d’entre eux montraient des signes de traumatismes plus ou moins profonds. Les trois autres étaient en état de choc psychotraumatique lourd.
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	Le jour même dans l’après-midi, le capitaine Kelley fut informé de leur état de santé. Globalement, il n’était pas bon. Le médecin-chef de l’unité des urgences n’avait pas donné de détails. Kelley avait prévu d’aller prendre lui-même leurs dépositions, mais il s’était ravisé. Il fallait faire preuve de tact, les ménager. Après ce qu’ils avaient vécu, c’était évident. Il avait donc décidé d’envoyer un agent en uniforme. Un gars discret qui ne se montrerait pas insistant. Il ne s’agissait en aucun cas d’un interrogatoire – les Gardner et leurs amis n’avaient rien à se reprocher, Kelley en était certain –, mais de quelques questions formelles qui viseraient simplement à éclaircir les circonstances dans lesquelles ces cinq personnes avaient quitté le lodge pour tenter de rejoindre Kalispell à raquettes.

	Le capitaine Kelley pensa à cet agent qui avait été muté de Portland récemment. Pourquoi lui était-il venu en tête ? Le type était si discret qu’il ne se rappelait même plus son prénom. Il n’était dans le service que depuis un mois. Une fois ou deux, ils avaient vaguement échangé. Un gars très poli, mais peu loquace. Kelley consulta le fichier de ses effectifs, passant en revue les agents jusqu’à tomber sur la photo d’un homme au visage plein, aux traits francs et réguliers. Ses yeux étaient d’un bleu sincère, derrière des verres de vue épais. Ses cheveux blonds bouclés étaient lissés en arrière, visiblement au moyen de gel coiffant. Les lunettes qu’il portait n’étaient pas récentes : de vieilles montures argentées Ray-Ban, de style pilote. Son visage en lui-même semblait avoir été modelé pour être anonyme. Hormis cette paire de lunettes, une telle absence de particularités aurait presque pu constituer un signe particulier. Il n’avait pas l’air bien éveillé, ou peut-être était-il enrhumé le jour de la photo. Il avait 32 ans et mesurait un mètre soixante-dix-huit pour quatre-vingt-quatre kilos. Corpulence normale. Un peu de ventre. Il ne fumait pas. Ses états de service étaient bons.

	– Wesley Colbert, dit le capitaine de police à mi-voix.

	Son nom aussi était des plus communs. Le shérif l’avait affecté avec ce grand gaillard de Terence Gray, pas un foudre de guerre lui non plus, mais un gars qui faisait son boulot. L’agent Colbert serait parfait pour cette mission. Kelley se leva, contourna son bureau et alla prendre des feuilles blanches dans un paquet de format A4. Il les glissa dans la réserve de l’imprimante et retourna s’asseoir pour entamer la rédaction du dossier qu’il intitula sobrement « Eagle Nest ».

	 

	Les routes étaient maintenant ouvertes à la circulation. Kalispell revenait peu à peu à la vie. Dans le Montana, on avait l’habitude de la neige mais, sacré nom d’un chien, jamais on n’en avait vu autant.

	Le véhicule de patrouille numéro quatorze roulait à faible allure dans une rue d’un quartier résidentiel. Le bitume était maculé de verglas, en plus de la couche blanche compressée par les engins de déneigement. Le soleil était voilé par une épaisseur de nuages uniforme et tenace qui plongeait la ville dans un bain gris monotone. L’agent Terence Gray mit son clignotant et se rangea à droite, là où il put, contre le bord de la chaussée. Celle-ci n’était constituée que d’un amoncellement de neige grisâtre dépassant la hauteur du toit du véhicule. Terence dégagea sa carcasse imposante du Ford Ranger. Il jeta un regard placide vers le ciel : « Possible que ça retombe », et ajusta sa confortable casquette de police doublée de fourrure qui lui couvrait les oreilles. Il passa des gants chauds et prit une grande et virile bouffée d’air glacial, du haut de son mètre quatre-vingt-quinze.

	De son côté, l’agent Wesley Colbert eut du mal à sortir, la portière du côté passager butant contre le mur de neige. Il rentra le ventre et parvint à s’extirper de l’habitacle pour rejoindre son collègue.

	– Tout va comme tu veux, Wes ?

	– Ça va bien. Merci, répliqua-t-il en rajustant son uniforme.

	– OK, c’est au vingt-cinq. Juste là.

	Terence lui désigna du doigt une boîte à lettres penchée qui émergeait, misérable, du mur de neige sur la chaussée d’en face – si on pouvait encore appeler ça une chaussée. Un étroit couloir fermé par un petit portillon rouillé avait été dégagé à la pelle à côté de la boîte aux lettres. Il serpentait jusqu’à un pavillon modeste, à peine visible sous la masse de poudreuse qui pesait sur son toit et qui s’était accumulée contre ses murs, au gré des caprices du blizzard.

	– Emily Vaughan est une habituée. Elle a toujours une bonne raison de faire appel à nos services.

	– Je vois.

	– Elle est veuve. J’imagine qu’elle a besoin de soutien. Ça doit être pour ça qu’elle nous appelle pour un oui ou pour un non.

	– Sûrement, concéda Wesley tout en restant très vigilant à ses déplacements sur le sol gelé.

	Alors qu’ils traversaient la rue, il nota que Terence était très à l’aise dans sa locomotion sur la voie transformée en patinoire. Il déduisit que son assurance était due à ses chaussures de sécurité équipées d’une semelle cloutée spéciale hiver. Il lui fallait une paire comme celle-là. Quand ils auraient réglé le problème de Mme Vaughan, il lui demanderait les références et la marque pour se procurer les mêmes sur Internet, en cochant l’option de livraison sous vingt-quatre heures. Terence poussa le petit portillon, qui émit un grincement douloureux. Wes suivit son collègue le long de la tranchée hasardeuse, probablement creusée par Mme Vaughan elle-même. Il déduisit que cette femme ne devait avoir personne d’autre que son chat, Edgar, pour lui tenir compagnie. Chat qui était d’ailleurs la raison de cette intervention. Terence gravit les marches deux à deux. Il allait sonner à la porte quand celle-ci s’ouvrit.

	– Dieu soit loué, vous voilà enfin. Je vous en prie, faites vite avant que ce corniaud dévore mon Edgar ! dit une petite dame rondelette d’un air affolé, en leur montrant du doigt la direction à suivre.

	Terence s’engouffra dans la maison. Wes le talonna, une main posée sur la crosse de son arme à sa ceinture. Ils se ruèrent à travers un salon occupé par une quantité surprenante de mobilier aussi hétéroclite qu’inutile, prenant soin de ne rien renverser sur leur passage.

	– Ils sont dans le jardin, faites vite !

	Des salves d’aboiements hargneux s’élevaient de dehors. Terence poussa une porte vitrée, traversa une véranda et descendit quelques marches pour se retrouver planté dans la neige jusqu’aux cuisses.

	– Et merde, jura-t-il.

	Wes nota que, dans la poudreuse, les chaussures cloutées spécial hiver de son collègue perdaient toute efficacité. Sous le seul arbre du jardin de Mme Vaughan, un bulldog massif faisait des bonds sur place, s’élevant au-dessus de la neige et retombant dans un ballet aérien grotesque. L’objet inaccessible de sa quête était un chat noir ébouriffé de peur, cramponné sur une branche. Certainement le nommé Edgar, déduisit très logiquement Wes.

	Terence hésita. Wes le vit mettre une main sur la crosse de son taser. Finalement, il opta pour son calibre 38, le dégaina, le pointa en l’air et tira deux coups rapides. Le chien détala aussitôt et disparut en sautant très haut au-dessus de la clôture du fond pour atterrir dans le jardin voisin d’où Wes le vit à nouveau bondir très haut, pour franchir une autre palissade. C’est incroyable l’énergie que peuvent déployer ces bêtes.

	– Mon petit Edgar…

	Mme Vaughan avait les yeux humides et la voix chevrotante. Depuis la véranda, elle tendait les bras vers le matou apeuré. Terence se fraya un passage jusqu’à l’arbre en tâchant de prendre un air héroïque. Le chat était monté plus haut après le coup de feu, mais ce géant de Terence n’eut aucune peine à arriver à sa portée.

	– Edgar, ici… Viens, n’aie pas peur.

	Emily Vaughan se tourna vers Wesley, de grosses larmes roulaient sur ses joues à présent.

	– Merci, messieurs. Oh… merci du fond du cœur.

	Terence récupéra le chat qui se laissa attraper docilement et le rendit à Emily Vaughan. Le petit félin se mit à ronronner quand elle entreprit de le frotter contre son visage.

	– Et voilà, mission accomplie, madame Vaughan, dit Terence.

	Il gratifia Wes d’un clin d’œil et d’une tape sur l’épaule qui le fit vaciller sur le côté.

	– Vous prendrez bien quelque chose de chaud à boire avant de repartir, proposa gentiment la septuagénaire, serrant encore son Edgar contre elle.

	Wes jeta un regard interrogateur à son collègue. Terence agita les mains devant lui.

	– C’est très aimable, madame Vaughan, mais nous avons beaucoup de travail ce matin. Allons-y, Wesley.

	Les deux agents regagnèrent la porte d’entrée et la franchirent sans s’arrêter. La vieille dame les interpella avant qu’ils ne s’éloignent :

	– S’il vous plaît, coincez ce chien et envoyez-le à la fourrière une bonne fois pour toutes ! Il fait des dégâts chez tout le monde dans le quartier.

	Terence s’arrêta et se retourna vers elle.

	– Savez-vous qui est le propriétaire du chien, madame Vaughan ?

	– Oh que oui ! Et vous le connaissez très bien aussi. Ce salopard d’Angus Doherty qui est maintenant derrière les barreaux !

	– Je vois, répliqua Terence avec un sourire en coin. Cela expliquerait les larcins de son animal.

	– Exactement. Tel maître, tel chien ! vociféra Emily Vaughan. Coffrez ce maudit clébard, vous rendrez un grand service aux habitants du quartier !

	– Hum…, fit Wes en ajustant ses lunettes.

	– Nous ferons notre possible pour le trouver et l’empêcher de nuire, soyez-en certaine, madame Vaughan, dit Terence en reprenant son parcours vers le véhicule.

	Wes lui emboîta le pas.

	Ils remontèrent en voiture alors qu’Emily Vaughan vociférait encore en agitant les bras. Terence fit tourner la clé de contact et prit la direction du poste en évitant de la regarder.

	– C’est pas la meilleure saison pour intégrer l’équipe, Wes.

	– Je suis bien d’accord sur ce point. Mais un agent de terrain doit s’adapter à tout.

	– Exactement. Y a beaucoup de blizzards à Portland ?

	– Jamais des comme ça en tout cas, répondit Wes.

	Terence le vit du coin de l’œil sortir un petit carnet et un stylo.

	– D’ailleurs, à propos de météo, reprit Wes, peux-tu me donner les références de tes chaussures à semelles cloutées ? Il m’en faut des comme ça.

	Terence regarda Wes, puis les chaussures de Wes, puis les siennes, et lui répondit, amusé :

	– Ce sont des Caterpillar Icebreaker, tu les trouves facilement sur le Net.

	– D’accord, parfait, c’est noté. Merci.

	Un moment passa et Terence vit que son collègue continuait à noircir avec minutie les pages de son carnet.

	– Excuse ma curiosité, mais tu notes quoi, là ?

	Wes suspendit son écriture.

	– Oh, rien de bien intéressant. Quelques détails au sujet d’Emily Vaughan, de son chat et du bulldog en divagation appartenant à un certain… zut, j’ai oublié son nom.

	– Angus Doherty, dit Terence en tentant de lorgner dans le carnet.

	– Do… her… ty, épela Wes en griffonnant.

	Il se gratta derrière l’oreille avec son stylo.

	– Qu’a fait ce type pour être derrière les barreaux ?

	– Conduite en état d’ébriété, insulte à agent et défaut de permis. Il était en récidive.

	– D’accord.

	Wesley nota encore quelques lignes et remit son carnet dans sa poche portefeuille, sous le regard incrédule de Terence.

	Le silence se fit dans l’habitacle du véhicule de patrouille. Terence alluma la radio sur une station qui passait un morceau de country. Il trouvait son nouvel équipier bizarre. Bizarre mais gentil.

	– Tu aimes la country, Wesley ?

	– Oui, beaucoup. C’est très relaxant comme musique.

	– OK, dit Terence en souriant. Alors on va bien s’entendre.
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	Le capitaine Kelley fit irruption dans la salle de pause et se servit un café. Cinq agents prenaient leur repas, dont Terence et Wes. Tout en versant son jus dans son mug « Who’s the boss? », le capitaine jaugea ses cinq hommes du coin de l’œil.

	– Agent Colbert, lâcha-t-il après avoir maintenu une bonne minute de suspense. J’ai une mission pour toi. Tu me rejoindras dans mon bureau.

	– J’arrive tout de suite, capitaine.

	– Prends le temps de finir ton assiette. Y a pas le feu, Colbert, dit Kelley avant de sortir.

	– D’accord, merci.

	Wes termina ses nouilles chinoises aux champignons noirs rapidement. Un curieux silence emplissait la salle de pause. Seules ses baguettes émettaient des petits tintements sur son bol. À voir son teint aussi rouge qu’un poivron, il était très gêné. Les autres gars le regardaient à la dérobée. Il se leva et fit un signe à son équipier.

	– À tout à l’heure.

	Terence lui répondit d’un simple hochement de tête tout en mâchonnant une frite trempée dans du ketchup.

	Wes longea le long couloir jusqu’à la porte du bureau du capitaine Kelley sur laquelle il frappa à deux reprises.

	– Entre.

	Il franchit le seuil et alla s’asseoir sur le fauteuil que lui indiquait son supérieur. Ce dernier termina de taper sa phrase sur son clavier et scruta son agent un court instant, non sans une certaine curiosité.

	– Comment ça se passe dans le service depuis ton arrivée, Colbert ? On n’a pas eu le temps de faire un premier point.

	– Bien. Très bien, capitaine, dit-il en se grattant le haut de la joue d’un geste nerveux, ce qui fit monter et descendre ses lunettes plusieurs fois.

	– En dehors de toute cette neige, comment trouves-tu Kalispell ?

	– Bien. Très jolie ville, chef. Je m’y sens comme chez moi.

	– Tu viens de Portland, c’est bien ça ?

	– Exact, capitaine.

	– Petite question indiscrète : pourquoi t’ont-ils muté ?

	– Je n’ai pas eu de vraie réponse à cette question, capitaine. Et ce n’est pas faute d’avoir demandé.

	Kelley jeta un coup d’œil sur l’écran de son PC.

	– Il est mentionné dans ton dossier : incompatibilité. Problèmes d’intégration dans l’équipe. Tu as quelque chose à me dire là-dessus ?

	Wes s’était mis à fixer le linoléum imitation marbre noir.

	– Colbert… Ça va ?

	Ce dernier décolla difficilement ses yeux du sol.

	– L’incompatibilité, je crois que c’est à cause du fait que je ne parle pas beaucoup. Mais je ne vois pas en quoi cela a justifié ma mutation.

	– Je te rassure, cette décision n’appartient qu’à la police de Portland. Ici, je n’ai relevé aucun souci de ce genre. Ni aucun autre problème, d’ailleurs.

	Kelley observa encore un instant son agent avec attention. Il poursuivit, sans le lâcher du regard :

	– D’autant plus que ton équipier dit que tu es un bon élément. Gray étant lui-même un bon agent, je ne peux que confirmer ton intégration dans l’équipe.

	– Merci, capitaine.

	L’officier de police prit entre ses mains le petit paquet de feuilles devant lui. Il le tapa sur la tranche pour les aligner.

	– Parfait parfait. Bien, parlons boulot, maintenant, Colbert.

	Il posa les imprimés sur le bureau et les fit glisser jusque sous les yeux de son agent.

	– Tu as sûrement entendu parler de la famille Gardner. « Les rescapés du lodge d’Eagle Nest. »

	– Oui, en effet. Des bruits de couloir, sans plus. Cinq personnes ont été portées disparues, si je ne me trompe pas.

	– C’est exactement ça. Tu te rendras à l’hôpital, demain matin, 10 heures, pas avant. Au service des urgences, on t’indiquera l’aile où les Gardner et leurs proches sont gardés en observation.

	Wes acquiesça en parcourant les imprimés sommairement.

	– Tu sais qui sont les Gardner ? demanda Kelley d’un air grave.

	– Oui. La famille Gardner est à la tête d’un groupe de sociétés dans le secteur du bois.

	– Exactement. Et un groupe qui pèse très lourd. Ici, dans le Montana, la T&J Gardner Company donne du travail à un paquet de gars. Donc, il te faudra les ménager. Tu me suis ?

	– Oui. Je comprends, capitaine, dit Wes en feuilletant le reste du dossier.

	– Ils ont passé presque trois semaines là-haut, en plein blizzard, et quasiment sans nourriture… Enfin, tu liras le dossier ce soir chez toi, tranquillement.

	Wes parcourut encore quelques lignes.

	– Je t’ai noté des instructions et quelques questions à leur poser, reprit le capitaine, mais attention, s’ils ne répondent pas, tu n’insistes pas. Fais preuve de tact et d’amabilité. Ces personnes sont en état de choc, il ne faut pas en rajouter. C’est entendu, Colbert ?

	– Compris, capitaine.

	– Parfait. Il faut que j’y retourne.

	L’officier de police se leva. Son agent l’imita aussitôt.

	– Les gamins qui ont dévalisé le supermarché ont été pincés, expliqua Kelley. Deux d’entre eux sont mineurs. Je vais leur remonter les bretelles, ça leur suffira pour cette fois, à moins que le procureur en décide autrement.

	Wes ne fit aucun commentaire. Ils quittèrent le bureau et se séparèrent au bout du couloir.

	 

	À la fin de son service, Wes regagna le parking où l’attendait sa fidèle Buick gris métal, qu’il entretenait scrupuleusement. Le modèle Century de 1990. Il l’avait achetée à un très bon prix à un collègue retraité de Portland. Ce dernier ne l’avait que très peu utilisée. Le moteur tournait comme une horloge, l’habitacle était comme neuf. Il se glissa sur le similicuir du siège et tâcha de se détendre quelques minutes. Depuis sa mutation de Portland, il stressait beaucoup. Son supérieur l’avait mis sur la touche sans prévenir. Maintenant que se passerait-il si ça n’allait pas, là non plus ?

	Le soleil était descendu depuis un moment derrière l’horizon irrégulier des sommets. Une faible lueur rougeâtre dans le ciel laiteux était tout ce qui restait du jour. Wes se ressaisit, démarra et s’engagea prudemment sur les voies lisses et blanches, où plus aucun véhicule ne s’aventurait à cette heure. Avec ce froid, les gens préfèrent ne pas sortir de chez eux. Et ils ont bien raison, pensa-t-il en parcourant les rues désertes. Il franchit les cinq kilomètres qui le séparaient de son domicile et se gara sur la bordure déneigée du jardin.

	Il louait un modeste deux pièces dans une maisonnette à la sortie est de la ville, en bordure de forêt. Quand il descendit de sa voiture, le minuscule caniche blanc de Mme Pearson, véritable détecteur de mouvements sur pattes, se mit à japper derrière l’une des fenêtres du rez-de-chaussée, produisant à chaque aboiement une petite tache ronde de buée, qui apparaissait et s’effaçait aussitôt, devant son museau collé à la vitre. Wes lui fit un signe amical de la main. Le canidé dressa les oreilles, intrigué, cessant d’aboyer l’espace de quelques secondes. Il regarda passer l’agent en uniforme puis reprit ses jappements de plus belle. Wes monta les escaliers en se demandant comment la génétique animale parvenait à engendrer des chiens aussi petits.

	En entrant dans son logement, l’odeur de vieux tabac incrustée dans les murs le fit grimacer. Il avait pourtant nettoyé le deux pièces de fond en comble. C’était le frère de Mme Pearson qui habitait là avant lui. Andrew Pearson était décédé au cours de l’année, d’un cancer du poumon. Sa sœur avait hésité avant de se décider à louer. « Andrew est encore là, je l’entends siffloter parfois, je vous assure, Wesley. » Oui, et il doit aussi fumer quelques clopes pendant que je suis au boulot, avait eu envie de lui rétorquer Wes. Il avait gardé cette mauvaise plaisanterie pour lui. Hormis cet inconvénient tenace, le logement était douillet et confortable. Wes profitait de la chaleur du poêle à bois qui remontait de chez Mme Pearson. Il laissait même une fenêtre entrouverte de temps à autre pour ne pas avoir trop chaud. Le bois de chauffage, dans l’ouest du Montana, ce n’était pas ce qui manquait.

	Il ôta ses chaussures dans l’entrée, se servit un verre de lait et versa un peu de nourriture dans l’aquarium où son poisson rouge évoluait en cercles rapides, signe qu’il avait faim.

	– Alors, Garp, ta journée était comment ? lui chuchota Wes en tapotant son index sur le verre.

	Il s’allongea dans le canapé du coin salon sous un portrait d’Agatha Christie, au sourire aussi énigmatique que celui de La Joconde. Wes était fan. Il avait lu et relu tous ses romans. Il aimait tout autant Arthur Conan Doyle, mais il trouvait que Sherlock Holmes manquait de caractère.

	Wes tenta de se reposer un moment. Cette mission que lui avait confiée le capitaine Kelley ne quittait pas ses pensées. Elle tournait dans sa tête comme Garp dans son aquarium. Quelque chose le travaillait dans ce dossier. Il n’avait fait que le parcourir dans le bureau du capitaine, cependant le peu qu’il avait lu avait suffi à lui mettre la puce à l’oreille. Et cette puce était en train de le démanger sérieusement. Au point qu’il se leva et alla chercher la chemise plastifiée marquée du sigle de la police de Kalispell. Il revint s’asseoir et lut intégralement son contenu, douze feuillets au total. Il y avait peu d’éléments sur les faits en eux-mêmes. Il s’agissait en grande partie d’informations diverses sur les quatorze personnes et du rapport de l’hélitreuillage produit par l’équipe Grizzly 1. Wes reposa les imprimés sur la table basse devant lui et se frotta le visage énergiquement de ses mains.

	Une première question se posait : pourquoi cinq personnes avaient-elles décidé, en pleine tempête de neige, de quitter le lodge et de rejoindre Kalispell à raquettes ?

	Sachant que la ville se trouvait à environ trente kilomètres de l’habitation, cela revenait presque à vouloir se suicider. Est-ce que ces personnes n’étaient plus lucides ? Possible. John Gardner avait déclaré, à sa sortie du lodge, qu’elles « supportaient très mal l’isolement ».

	Avaient-elles consommé de l’alcool ? Leur inconscience était-elle due au manque de nourriture ?

	– Possible aussi, murmura Wes.

	Depuis deux jours, les hélicoptères de secours tournaient au-dessus de la zone, à leur recherche. Même si personne ne le disait ouvertement, tout le monde savait qu’il n’y avait que peu de chances de les retrouver vivantes.

	Wes ouvrit à nouveau la chemise et regarda une à une les quatorze photos d’identité. Il les examina très attentivement. S’obstina à chercher une réponse sur les visages inconnus. Une réponse à la seule vraie question qu’il se posait maintenant : que s’était-il passé là-haut, pendant les trois semaines qu’avait duré le blizzard ?
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	Le lendemain matin, à 10 heures tapantes, Wes descendit de sa Buick et posa le pied sur le sol gelé du parking du centre médical régional de Kalispell. Il remarqua tout de suite les vans des chaînes de télé garés çà et là parmi les voitures. Ils ne perdent pas de temps, ceux-là. Il remonta le col de son blouson et traversa l’étendue goudronnée sous un ciel gris et lourd, une mallette contenant un PC portable de service à la main. Un attroupement s’était formé en haut des marches de l’entrée. Perdu dans ses pensées, il ne réalisa qu’il était en uniforme et que ces personnes étaient des journalistes qu’une fois arrivé au pied des escaliers. L’un d’eux le vit s’approcher et le fixa un bref instant, écarquillant les yeux. Il tapa sur l’épaule de son collègue et il y eut alors un mouvement de masse, des cris confus, étouffés dans l’agitation. Tous se ruèrent sur l’agent de police qui gravissait les marches, leur perche de micro en avant, telle une charge de guerriers samouraïs armés de lances.

	– Monsieur l’agent ! Venez-vous pour la famille Gardner ?!

	Les questions fusèrent de tous côtés.

	– Monsieur l’agent ! Ici !

	– Qui sont les disparus d’Eagle Nest, monsieur l’agent ?!

	Wes suivit les instructions du capitaine à la lettre quant à la conduite à tenir avec la presse.

	– Je n’ai rien à déclarer.

	Personne ne sembla avoir entendu ce qu’il venait de dire. Les caméras tournaient et les micros étaient braqués vers lui.

	– Monsieur ! Que pouvez-vous nous dire à propos des rescapés d’Eagle Nest ?

	Wes fronça les sourcils, serra les poings et força le passage jusqu’au sas d’entrée. Quatre de ses poursuivants s’engouffrèrent derrière lui.

	– Monsieur l’agent, s’il vous plaît !

	Il se retourna et se dirigea vers eux, une main posée sur la crosse de son arme. Les quatre journalistes le fixèrent sans se démonter, mais avaient tout de même cessé d’avancer vers lui.

	– Sortez rejoindre vos collègues, messieurs. Je ne répondrai à aucune question.

	Il leur désigna la porte du doigt et resta dans cette position jusqu’à ce qu’ils obtempèrent, après un bref moment d’hésitation. Le calme revint dans le vaste hall carrelé de marbre blanc. On aurait presque pu entendre le cœur de Wes qui battait dans sa poitrine aussi fort qu’une grosse caisse. Deux jeunes infirmières le regardèrent passer et lui sourirent. Il leur rendit la politesse et leur demanda de lui indiquer l’accès au service des urgences. Ce qu’elles firent, d’un air émoustillé.

	Le docteur Lawson, un grand homme décontracté au visage oblong, qui portait des lunettes identiques à celles de Wes, lui dit de le suivre avant même qu’il ait formulé sa requête. Un policier, ce ne pouvait être que pour les Gardner.

	– Voilà, c’est ici. Ils sont répartis dans les chambres dix-huit, dix-neuf et vingt.

	– Je vous remercie, docteur. Pouvez-vous me dire dans laquelle se trouve John Gardner ?

	– La dix-huit. Mais je vais vous demander de ne pas rester trop longtemps avec eux. Ils sont encore faibles et sous perfusion, pour certains.

	– Je me contenterai de prendre leurs déclarations. Mais je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai.

	– Essayez de faire au plus court. Ah, j’allais oublier : quatre d’entre eux ne sont pas en état de dialoguer.

	– Pourquoi ça, docteur ?

	– Ces quatre personnes ont été mises sous tranquillisants. Leur état psychologique était critique.

	– Je comprends. Je ferai au mieux, docteur.

	Le médecin s’éloigna, laissant l’agent de police face à la chambre numéro dix-huit.

	Colbert prit une profonde inspiration, tapa à la porte et entra. Les stores baissés plongeaient la pièce dans la pénombre. Seule une veilleuse produisait une faible lueur jaunâtre, au-dessus d’un des trois lits. Sous la lumière, Wes reconnut John Gardner. Il l’avait déjà vu à la télévision. Ce dernier leva les yeux du livre qu’il tenait devant lui, posé sur ses jambes, et l’observa derrière des verres en demi-lune. Les deux autres personnes dans les lits voisins étaient endormies, à en juger par leur immobilité. Des bips émis par le matériel médical s’élevaient dans un silence épais.

	Wes s’avança vers John Gardner.

	– Monsieur Gardner, bonjour. Je suis l’agent Wesley Colbert. Je viens pour prendre vos déclarations.

	– Bonjour. On m’a prévenu de votre visite.

	Colbert souleva une chaise et la rapprocha du lit. Il resta debout à côté, hésitant à s’asseoir.

	– Il s’agit simplement d’une formalité, monsieur, dit Wes, embarrassé. Étant donné que plusieurs personnes ont disparu, c’est la procédure habituelle.

	– J’ai été informé de cela aussi, agent Colbert.

	Il se décida à prendre place sur la chaise.

	– Dans ce cas, si vous voulez bien, nous pouvons commencer.

	John Garner hocha la tête.

	Wes sortit l’ordinateur de sa housse et le posa sur une table à roulettes qu’il plaça en face de lui. Il démarra le PC et s’éclaircit la voix.

	– Tout d’abord, monsieur Gardner, quelle était la raison de ce séjour ?

	– Il s’agissait de vacances en famille. Cependant j’avais prévu de réunir certains de mes plus proches collaborateurs pour évoquer un nouveau projet. Je les ai donc invités à se joindre à nous pour cette semaine.

	– Vous souvenez-vous quand la tempête a commencé ?

	– Cela s’est levé à la fin du deuxième jour. Vers 17 heures.

	– Quelle a été votre réaction ?

	– J’ai pris les directives qui s’imposaient en prévoyant que cela allait peut-être durer.

	– Quel genre de directives, monsieur Gardner ?

	– J’ai constitué une équipe pour aller chercher le bois de chauffage, qui se situait à cinq cents mètres du lodge, dans la grange. Nous avons fait un stock important en prévision.

	– Pouvez-vous me dire quand vous avez commencé à manquer de nourriture ?

	– J’ai décidé que nous devions nous rationner dès le quatrième jour. Sally, ma femme, avait amené juste assez pour la semaine que nous devions passer. Nous pensions trouver de quoi manger dans la réserve, mais elle était vide. Alors, nous avons divisé ce qui restait de provisions pour avoir de quoi tenir plus longtemps. Mais cela n’a pas suffi.

	– Ce qui explique les carences alimentaires graves dont vous souffrez.

	– Effectivement. Ç’a été très difficile sur la fin. Nous avons vraiment cru que nous allions y passer.

	Wes entendit un bruit derrière lui. Quelqu’un avait bougé dans l’un des lits. Il se retourna mais ne distingua pas d’autres mouvements. Les deux personnes allongées étaient encore plongées dans le sommeil.

	– Abordons maintenant le sujet des cinq personnes aujourd’hui portées disparues, monsieur Gardner. Pouvez-vous me dire quand elles ont quitté le lodge, et pourquoi ?

	– Le quatrième jour, Steven Riley et sa compagne, Jenny Mills, ont pris la décision de rejoindre Kalispell à raquettes et à skis.

	Wes tapa les mots de Gardner et se suspendit.

	– Il y a donc eu deux personnes qui ont quitté le lodge en premier ?

	– En effet. Steven et Jenny étaient des sportifs expérimentés, d’excellents skieurs, et ils connaissaient parfaitement la montagne.

	– Qu’est-ce qui a motivé leur décision ?

	– Ils avaient pour objectif de prévenir les secours. Ils étaient convaincus que rester dans le lodge sans rien tenter était insensé. Ils se sont mis en route pendant une accalmie, déterminés et confiants quant à leurs chances de rejoindre Kalispell. Je ne me suis pas opposé à leur décision.

	– Ont-ils emporté avec eux des provisions ?

	– Oui. Nous avons cru en eux. Nous leur avons donné de la nourriture à chacun, de belles rations.

	Wesley leva les yeux de son écran et considéra John Gardner avec attention pendant un bref moment.

	Il revint à son rapport et reprit :

	– Après eux, trois autres personnes se sont donc mis en tête de rejoindre Kalispell, c’est bien ça, monsieur Gardner ?

	– Oui. Bien que je m’y sois opposé.

	– Pourquoi cette opposition ?

	– Phil Sewell, Owen Horton et son épouse Christine n’étaient pas suffisamment expérimentés pour tenter une telle expédition. Je les ai sommés de ne pas partir.

	– Mais ils ne vous ont pas écouté.

	Gardner acquiesça d’un air grave.

	– Ils ont quitté le lodge le matin du sixième jour, à l’aube. Et à l’insu de tous.

	– Pourquoi sont-ils partis puisque les deux premiers s’étaient déjà lancés dans une mission pour alerter les secours ?

	– L’isolement, la tempête qui faisait rage dehors, ajoutés au manque de nourriture… Tous les trois stressaient énormément.

	– Y avait-il des tensions, des conflits entre vous ou parmi les autres personnes ?

	– Non. Enfin, pas au point de les pousser à quitter le lodge.

	– Il y a donc eu des tensions ? demanda Wes en levant les yeux vers John Gardner.

	Ce dernier hésita une fraction de seconde avant de répondre :

	– Je ne vous cache pas que nous stressions tous. La situation était très difficile à vivre. Vous pouvez sûrement imaginer, en pleine montagne, le vent qui hurlait en permanence, nous n’avions plus de nourriture et aucun moyen de communiquer avec l’extérieur… Nous ne savions pas si nous nous en sortirions vivants.

	– En effet, j’imagine, dit Wes d’un ton plat.

	Il cessa de marteler son clavier et fit une courte pause avant de reprendre :

	– Après le départ du second groupe, vos rations vous ont permis de tenir combien de jours encore ?

	– Phil, Christine et Owen ont fait main basse sur ce qui restait, fit Gardner en fronçant les sourcils. Ils ne nous ont presque rien laissé.

	– Vous voulez dire qu’ils vous ont volé vos réserves ?!

	– C’est ce qu’ils ont fait, oui.

	Tout commençait à bouillonner dans la tête de Wes.

	– Avec le peu qui vous restait, combien de jours avez-vous tenus ?

	– Deux jours plus tard, nous n’avions plus rien à manger.

	– Deux jours plus tard, répéta Wes en tapant ces mots. Vous avez donc passé douze jours ensuite sans la moindre nourriture, avant que les secours n’interviennent ?

	– Exactement.

	Wes s’absorba dans son rapport l’espace d’un instant.

	– Monsieur Gardner, au début de votre déclaration, vous dites que vous avez pris « les directives », cela signifie-t-il que c’était vous qui commandiez ?

	– Oui. Cela s’est fait naturellement. N’allez pas imaginer que je me suis imposé, monsieur Colbert. Je dirige le groupe, et la majorité des personnes qui étaient à Eagle Nest pour ce séjour travaille pour moi.

	John Gardner fixa Wes, comme pour appuyer son autorité.

	– Loin de moi cette idée, monsieur Gardner. Les cinq personnes disparues sont-elles toutes des employés ?

	– Steven Riley et Jenny Mills sont des entrepreneurs indépendants avec qui nous allions signer un important contrat. Phil Sewell travaille pour le groupe en tant que commercial. Owen Horton est un financier qui gère les investissements du groupe. Christine est son épouse. Elle dirige un cabinet de chirurgie esthétique.

	– Vous avez fait état plus haut de tensions pendant la durée de l’isolement.

	– Oui, il y avait des moments très difficiles, en effet.

	– Y a-t-il eu des disputes, ou de vrais conflits ?

	– Non, seulement du stress. Nous étions solidaires.

	Wes observait John Gardner en essayant de ne pas être trop intrusif.

	– Monsieur Gardner, vous dites que vous étiez solidaires… Dans ce cas, pourquoi ces trois personnes sont parties en pleine tempête, sans vous informer de leur départ, et en vous volant des rations de nourriture ?

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	








